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Chapitre 1
— Un de ces jours, le toit de cette vieille baraque va nous tomber sur la tête, marmonna le vieil homme en entrant dans le café de Palo Verde.
— Bonjour, Carl, répondit Ivy Parker avec un bref coup d’œil aux bassines et autres pots destinés à recueillir les fuites d’eau du toit. Je ferais bien d’envoyer une nouvelle lettre au propriétaire.
Elle posa un baiser sur la petite main de l’enfant qu’elle tenait dans ses bras.
— Tu veux bien m’aider à l’écrire, Stefie ? lui dit-elle.
— Ce ne serait pas une mauvaise idée de faire une relance, en effet, grommela Carl. Je ne vois pas d’autre solution. Mais qu’est-ce que la petite fait là ? Ma pauvre Ivy, tu n’as pas assez de travail avec ton restaurant, et ta tante qui te prend pour sa bonne et son infirmière ? Je suis certain que tu ne t’es pas assise cinq minutes depuis ce matin.
Il s’interrompit soudain et renifla.
— C’est bien une odeur de tarte aux pommes qui me chatouille les narines ?
Ivy adressa un grand sourire à Carl avant de jeter un coup d’œil vers la vieille horloge accrochée au mur. Cela lui rappela que le remplacement du vieux papier peint tout délavé était inscrit sur sa liste des tâches à effectuer.
— Oui, répondit-elle. Et j’ai aussi préparé des tartes aux noix de pécan. Je vais vous servir votre déjeuner, et vous aurez droit à une portion pour le dessert.
Elle lui tendit Stefie.
— Gardez-la une seconde pendant que je m’occupe des tartes, si cela ne vous dérange pas.
Carl lui lança un regard noir tandis qu’elle plaçait la petite fille dans ses bras.
— Je suis là pour faire des travaux de réparation, ma petite demoiselle, je n’ai rien d’une baby-sitter. Ce n’est pas moi qui recueille les enfants des autres et tous les chiens errants de la ville. Tu devrais avoir tes propres enfants, au lieu d’élever ceux des autres.
Ivy retint son souffle. Carl ne pouvait pas savoir qu’il venait de toucher un point douloureux. Il ignorait que son rêve de maternité s’était terminé en cauchemar, et qu’elle était venue à Palo Verde dans l’intention d’oublier le passé, et de recommencer une nouvelle vie.
Elle enfila les maniques et ouvrit la porte du four.
— Arrêtez de faire des histoires, Carl. Quand on a, comme vous, sept petits-enfants, on est capable de tenir un bébé pendant cinq minutes !
Ivy sortit les tartes aux pommes du four, et les posa sur une grille, avant d’enfourner les tartes aux noix de pécan. Après quoi, elle s’approcha de la cuisinière, et remplit une assiette qu’elle apporta à Carl.
— Ça sent rudement bon, dit le vieil homme en lui donnant le bébé en échange de l’assiette.
Il s’installa confortablement dans le box dont elle avait recouvert les sièges de vinyle bleu vif.
— Quand j’en aurai fini avec le robinet de la cuisine, je monterai jeter un coup d’œil au toit.
— Il n’en est pas question.
— Ce n’est pas parce que je suis un vieillard que je ne suis plus capable de monter sur une échelle, jeune dame.
— Je n’ai pas dit que vous étiez un vieillard, mais ce n’est pas à vous de monter sur le toit.
— Ni à toi. C’est ce vieux radin de propriétaire qui devrait s’en occuper.
— Mais ce vieux radin, comme vous dites, ne répond jamais à mes lettres. Et d’ailleurs je ne connais même pas son nom.
— Le problème devient urgent, Ivy. Et je ne vois personne d’autre, à part moi, qui pourrait s’en occuper.
— Je n’ai plus envie de discuter avec vous, Carl.
— Alors ne discute plus, marmonna-t-il.
Elle poussa un soupir.
— En attendant, mangez.
Ivy prenait grand plaisir à regarder les autres savourer sa cuisine, et le petit arrangement qu’elle avait conclu avec Carl leur convenait, à l’un comme à l’autre. Carl ne s’était pas remis de la mort de sa femme, Mildred, et Ivy était contente de savoir qu’à présent le vieil homme mangeait au moins un repas chaud tous les jours. Il lui arrivait d’inventer des petits travaux à lui donner en échange d’un peu de nourriture, car il était fier, et n’acceptait pas la charité. Carl ne percevait qu’une maigre allocation des services sociaux, et était donc bien content de donner un coup de main.
— Quand est-ce qu’elle vient chercher son bébé, Sally ? J’ai l’impression qu’il passe plus de temps ici que chez elle, bougonna-t-il. Quand vas-tu te décider à t’occuper de toi, au lieu de prendre en charge tout ce qui passe ?
— Moi ? Je vais très bien, répondit Ivy.
Penser à son propre sort ne faisait que rouvrir les vieilles blessures, c’est pourquoi elle préférait s’occuper des autres et se rendre utile. La grand-tante Prudie avait besoin d’aide en ce moment — ce qui, en un certain sens, ne pouvait pas mieux tomber.
— Comment peux tu dire que tu vas très bien ? Tu n’arrêtes pas une seconde, et à présent on me dit que tu veux monter une association commerciale. Pour faire revivre Palo Verde, c’est ça ? Cette ville est morte depuis des années.
— Elle a un passé très riche. C’était autrefois la plus grande ville du comté.
— Seulement, aujourd’hui, elle est tout ce qu’il y a de plus mort.
Il fit un geste de la main vers la fenêtre, d’où on voyait les immeubles qui entouraient la place sur trois côtés, et l’autoroute de Fort Worth.
— La moitié de ces immeubles est complètement délabrée, tout comme ce restaurant, et tous appartiennent au même propriétaire, qui se fiche comme d’une guigne de l’avenir de Palo Verde, soit dit en passant.
Ivy mordilla gentiment les petits doigts minuscules de Stefie. Le bébé gazouilla de plaisir.
— Si nous ne faisons rien, Carl, les enfants comme elle seront obligés de s’en aller d’ici un jour, comme ç’a été le cas de vos propres enfants. Il n’y aura pas de travail pour eux.
Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, et aperçut une vieille camionnette qui s’arrêtait devant le restaurant.
Carl émit un grognement.
— Il n’y a pas d’emploi, sauf au tribunal. Et un de ces jours ils vont décider de transférer la juridiction du comté dans une autre ville.
— J’ai une idée qui pourrait bien nous tirer d’affaire. Une proposition que je voudrais adresser au propriétaire.
— Encore faudrait-il qu’il te réponde un jour.
Ivy se retint de soupirer, et se passa la main dans les cheveux.
— Si seulement j’avais un moyen de découvrir le nom de la personne qui se cache derrière le numéro de cette boîte postale. Je devrais peut-être faire un saut à Dallas et voir si je peux trouver quelque chose.
Carl lui répondit d’une voix douce :
— Ne te fais pas trop d’illusions, ma petite Ivy. Même si tu le trouves, tu vas tomber sur une grande société de Dallas, qui ne va jamais s’intéresser à un trou comme ici.
A cet instant, la porte grillagée s’ouvrit avec un léger grincement. Ivy et Carl se retournèrent en même temps.
Un homme à la chevelure sombre se tenait dans l’entrée, ses larges épaules obstruant complètement le chambranle.
Ivy ne pouvait détacher son regard de ce visage aux traits rudes, presque sévères, qui sans être vraiment beau dégageait une grande noblesse. Malgré son jean usé, le nouveau venu avait fière allure. Il donnait pourtant l’impression de traverser une passe difficile.
Et cela ne devait pas dater d’hier. Il portait les marques d’une grande lassitude, physique et morale. Elle remarqua les deux sillons qui se creusaient entre ses sourcils bruns, des signes évidents que la vie n’avait pas été toujours clémente avec lui.
— Vous êtes venu pour manger ? demanda-t-elle. Je suis désolée, mais nous sommes fermés pour le dîner. Nous ne servons que le petit déjeuner et le déjeuner.
Il demeura silencieux, promenant son regard sur la salle, avant de le poser finalement sur elle.
— Il y a un problème ? demanda Ivy.
Le nouveau venu paraissait mal à l’aise.
— Je me demandais si vous aviez besoin d’aide.
— Oh…
Carl et Ivy échangèrent des regards surpris.
— Vous avez de l’expérience ? demanda Carl sans enthousiasme.
— J’ai beaucoup travaillé sur des chantiers, répondit l’homme.
— Cela ne veut pas dire…
Ivy coupa la parole à Carl.
— Carl essaie de vous dire que notre principal souci en ce moment, c’est le toit, dit-elle en indiquant les récipients pleins d’eau. Est-ce que vous vous y connaissez en toitures ?
— Oui.
Le visiteur n’ajouta rien, comme si ce simple oui suffisait.
— Je suis désolée, mais je ne pourrai pas vous payer beaucoup.
— Je n’ai pas besoin de beaucoup, répondit-il.
Ivy n’était pas de cet avis. Cet homme avait besoin de manger, et paraissait aussi avoir besoin d’un ami.
— Voulez-vous manger quelque chose ? J’ai des restes. Ou bien un morceau de tarte ?
Comme il ne répondait pas, Ivy se hâta de lever toute ambiguïté.
— Ce n’est pas… Je ne vous ferai rien payer.
L’inconnu se hérissa à ces mots.
— Je ne demande pas l’aumône.
— Excusez-moi. Je ne voulais pas vous offenser, je me disais simplement que…
— Ivy n’a jamais rencontré une âme perdue sans avoir envie de l’adopter, intervint Carl. Vous êtes une âme perdue, mon garçon ?
— Pas que je sache, répondit l’homme.
*  *  *
Lincoln Galloway, troisième du nom, avait du mal à dissimuler son étonnement. Ainsi cette femme était Ivy Parker, celle qui lui écrivait des lettres sans relâche ?
Il était venu à Palo Verde dans l’intention de voir à quoi ressemblait la fêlée qui avait rédigé tous ces courriers sur un papier à lettres ancien, d’une jolie écriture féminine. Il s’était imaginé qu’il tomberait sur une dame assez âgée pour être sa grand-mère. Pas sur la jeune femme qui se tenait devant lui.
Ivy Parker, avec ses cheveux dorés et ses yeux bleus étonnants, ne pouvait guère avoir plus de trente ans. Son visage lumineux respirait l’équilibre et la santé, et il nota ses longs cils épais qui jetaient une ombre sur ses joues.
— Montez jeter un coup d’œil sur ce toit, mon gars, et vous aurez un repas gratuit. Et croyez-moi, vous n’en aurez jamais mangé de meilleur, dit le vieil homme avec un grand sourire. Ivy croit que je ne sais pas qu’elle tremble de peur de me voir sur l’échelle. Elle me trouve trop vieux pour ce genre d’acrobatie. Elle a sans doute raison, mais jusqu’à présent, personne d’autre ne s’est proposé. Une chose est sûre, ce n’est pas ce bon à rien de propriétaire qui va s’inquiéter.
Linc tressaillit intérieurement. Le « bon à rien de propriétaire » n’était autre que son défunt frère, Garner.
Il parcourut les bassines et les pots sur le sol, qui témoignaient des manquements et de l’incurie de son frère. Et des siennes également. Sa pénitence consisterait désormais à comprendre et à clarifier la situation confuse que Garner avait laissée derrière lui. Il commencerait par s’occuper de ce bâtiment, en réparerait le toit. Ce travail lui permettrait d’inspecter de plus près les propriétés qui constituaient le seul héritage de la veuve de son frère.
— Je pourrais jeter un coup d’œil.
— Je m’en serais bien occupée toute seule si je m’y connaissais en toitures, mais j’ai le vertige, dit Ivy comme si elle avouait un péché.
— Je n’ai pas de problème de vertige.
— Oh, si cela ne vous dérange pas de monter voir, vous me rendriez un fier service.
Elle lui adressa un grand sourire, éblouissant, et tellement différent de celui des femmes pincées, bien nourries et bronzées qu’il connaissait. Des cheveux s’échappaient de sa queue-de-cheval dorée, et il aperçut des traces de farine sur sa joue.
Elle sentait bon la cannelle et les fleurs.
Linc secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées. Il n’avait jamais soupçonné que des femmes comme elle puissent exister. Le bébé qu’elle tenait dans les bras était fermement accroché au tissu rose pâle de sa robe. Il imaginait cette femme en train de préparer du chocolat chaud et des biscuits pour cet enfant en hiver, de lui raconter des histoires le soir, de presser des citrons pour lui faire de la limonade en été.
Il avait bien de la chance, ce gosse.
— Je m’appelle Ivy Parker, et voici Carl Thompson, dit-elle en lui tendant la main.
Il la prit, et fut surpris par la fermeté de son étreinte et les petits cals de sa paume. Ses ongles étaient coupés court et dénués de vernis.
Les femmes qu’il fréquentait avaient en général des ongles écarlates.
— Linc… Garner.
Il éprouva un petit sentiment de honte à user de ce subterfuge, et serra ensuite la main du vieil homme.
— Ravi de vous connaître.
— D’où venez-vous, Linc ? lui demanda Ivy.
— De n’importe où et de nulle part.
Le vieil homme fronça les sourcils, mais Ivy s’engouffra dans la brèche.
— Eh bien, asseyez-vous. Je reviens dans une seconde. Vous boirez du café avec votre tarte ? Ou du thé glacé ?
— Du thé glacé. Mais vous ne voulez pas que je commence par aller voir le toit ?
Elle émit un rire qui lui parut aussi léger que le chant d’un ruisseau.
— Laissez-moi vous donner à manger d’abord. Tenez, vous pouvez prendre Stefie, dit-elle en lui mettant le bébé dans les bras.
— Mais…
Linc serra l’enfant, qui le considéra d’un air grave. Ils se regardèrent, aussi éberlués l’un que l’autre.
— Vous voulez me le donner ? demanda Carl entre deux bouchées. Vous n’avez pas l’air de trop savoir comment vous y prendre.
Il gloussa, et Linc ne put faire autrement que de sourire.
— C’est la première fois que je tiens un bébé dans mes bras.
— Si vous traînez un peu dans les parages, vous ne tarderez pas à tenir dans vos bras des chats, des chiots, et autres créatures dont Ivy voudra prendre soin. Cette fille-là… On pourrait faire marcher toute la ville de Fort Worth rien qu’avec l’énergie qu’elle dépense en une seule journée.
La petite fille leva la main et attrapa le nez de Linc. Il recula devant la griffure des petits ongles, mais serra l’enfant un peu plus fort de peur de la laisser tomber.
— Stefie m’a tout l’air d’être amoureuse de vous, dit Ivy, en revenant, une assiette à la main.
Elle posa le généreux morceau de tarte et le verre de thé, puis sourit à l’enfant et tendit les bras. La petite fille sauta si subitement qu’il en eut le souffle coupé. Ivy câlina l’enfant dans ses bras.
— Désolée pour les petits ongles. Ils ont manifestement besoin d’être coupés.
— Ce n’est rien, dit-il. Votre fille est… mignonne.
Linc ne savait pas très bien ce qu’on pouvait dire sur un bébé.
Le regard bleu vif d’Ivy s’assombrit.
— Ce n’est pas ma fille.
A cet instant, un tintement de cloche se fit entendre.
— Excusez-moi, dit-elle, en s’élançant dans l’escalier, l’enfant sur sa hanche.
Sans savoir pourquoi, Linc se sentit mal à l’aise. Il jeta un regard au vieil homme qui continuait de manger, et comprit qu’il ne pouvait attendre aucun secours de sa part.
Linc embrassa du regard la décrépitude de ce qui avait dû être autrefois une belle maison ancienne. L’aile où ils se trouvaient avait été transformée en café, et il nota que bien que la pièce fût d’une propreté impeccable, elle avait grand besoin de réfection.
Il eut soudain envie de tourner le dos et de s’en aller, au lieu de quoi il s’assit et goûta la tarte. A l’instant où il mordit dans la première bouchée, Linc ne put retenir un soupir de délectation.
Carl leva les yeux avec un grand sourire.
— Elle s’y connaît en cuisine, hein ?
*  *  *
Ivy gravit l’escalier en courant, tout en essayant de refouler les mauvais souvenirs qui l’assaillaient. D’une main elle caressa le dos de Stefie avant de poser un baiser sur ses boucles brunes.
Elle chassa sa tristesse, et se mit à penser à l’homme qui était resté en bas. Elle était certaine qu’il n’avait jamais tenu un enfant dans ses bras. Pourtant, la façon qu’il avait eue de porter Stefie, comme s’il avait peur de la briser, la toucha au cœur. Elle devinait que derrière cette gaucherie se cachait une grande bonté.
Il avait été visiblement embarrassé lorsqu’elle lui avait appris que Stefie n’était pas sa fille. Mais la maternité était un sujet dont elle refusait de parler. Une fois pour toutes.
Ivy parvint au second étage, et franchit la porte de la chambre.
— La soupe est bientôt prête, tante Prudie. Tu veux quelque chose ?
— La seule chose qui pourrait me faire du bien, c’est vingt ans de moins. Je vais descendre manger. Je ne peux pas continuer à laisser ce vieil homme s’occuper de la maison.
— Tu en es sûre ? dit Ivy, qui regretta aussitôt ses paroles.
N’était-ce pas ce qu’elle appelait de ses vœux ? Voir sa grand-tante recouvrer la santé ?
— Mais qu’est-ce que je dis ? reprit-elle. Evidemment que tu en es sûre !
— Qu’est ce qui te tracasse, ma chérie ?
Le regard de la vieille dame n’avait rien perdu de sa perspicacité.
— Rien. Je t’assure.
— Je te connais. Tu serais incapable de mentir, même si ta vie en dépendait, dit-elle en tapotant le lit à côté d’elle. Allez, viens t’asseoir. Le monde ne va pas s’écrouler parce que tu te reposes une minute.
Ivy n’avait nulle envie de se reposer, mais elle obéit. Stefie était blottie contre sa poitrine, et l’espace d’un instant, elle éprouva un sentiment de plénitude.
Cela faisait dix mois que…
Cette pensée la fit se relever aussitôt. Ivy installa Stefie sur le lit, et alla ouvrir une fenêtre, car la pluie s’était arrêtée.
— Tu ne trouves pas que la terre sent bon après la pluie ?
— Oh, Ivy, ma chérie, pourquoi résistes-tu tellement ? Laisse-toi aller et pleure.
— Les larmes n’arrangent rien, murmura-t-elle.
Les larmes ne lui ramèneraient pas son bébé. Les larmes ne rendraient pas son ancien mari fidèle. La nouvelle famille qu’elle avait essayé de créer n’existait plus. Et toutes les larmes du monde n’y changeraient rien.
La seule réponse qu’Ivy avait trouvée était le travail.
Elle se retourna avec un petit sourire fragile.
— Je suis contente que tu aies décidé de descendre. Tout le monde t’attend en bas.
Tante Prudie roula des yeux.
— Tu ne vas pas me faire croire que Carl Thompson préférerait que ce soit moi qui lui serve à manger ! L’appétit de ce vieux bonhomme va finir par nous mettre à la rue. Il refuse obstinément d’apprendre à se faire la cuisine.
Ivy réprima un sourire, heureuse de changer de sujet de conversation. Tante Prudie se plaignait, mais elle et Carl ne passaient pas une journée sans que l’un parle de l’autre.
— Je vais descendre confier Stefie à Carl. Après quoi, je remonterai t’aider à…
Elle vit sa tante se raidir, et ajouta, en se penchant pour l’embrasser :
— Juste cette fois-ci. Fais-moi plaisir, tu veux bien ?
Les yeux bleus de porcelaine de Prudie pétillèrent, et elle prit le visage d’Ivy dans ses deux mains.
— A condition que tu saches bien que j’aurais pu me débrouiller toute seule.
— Tu es bien une fille Malone, dit Ivy en souriant. Je me rappelle que papa disait qu’il n’y avait pas plus obstiné sur terre que les filles Malone.
Ivy parvenait à en sourire à présent, mais elle ne cesserait jamais de se demander si c’était la présence de toutes ces femmes têtues qui avait fait fuir son père.
— Et les garçons Malone, tous des idiots. Quand je pense que mon neveu a quitté sa femme et ses trois filles pour cette gourgandine.
— Ce n’était pas une gourgandine, tante Prudie. Elle était vice-présidente d’une banque.
— Hum ! Un tailleur chic ne suffit pas à cacher la vraie nature d’une femme. Une femme bien n’aurait jamais accepté de vivre avec un homme qui avait abandonné sa famille de cette façon. Toi, tu étais complètement désemparée à l’époque, et puis tu étais si jeune. Oh, Ivy, si seulement j’avais su…
Cette période de sa vie avait été un vrai cauchemar pour Ivy. Elle avait assisté au naufrage de sa mère après que son père les eut quittées. Elle n’avait que treize ans, mais avait tenté, sans y parvenir, de tout faire pour que la famille reste unie. Pour finir, les trois sœurs avaient été séparées : Caroline et Ivy étaient parties dans des familles d’accueil, et la petite Chloé, âgée de quatre ans, avait été adoptée.
Mais c’était de l’histoire ancienne. Ses parents avaient disparu depuis longtemps.
Stefie se mit à gigoter et à babiller, en tapotant la joue d’Ivy.
— Mais tu ne pouvais pas le savoir, tante Prudie, et puis nous avons survécu, malgré tout.
Ivy fit une petite grimace à Stefie, tout heureuse d’obtenir un sourire de la part du bébé.
— Viens, Stefie. Allons voir si Carl va accepter de jouer les grands-pères encore une fois.
Elle descendit l’escalier plus lentement qu’elle ne l’avait gravi, en espérant que le troublant inconnu aurait déjà quitté la salle.
*  *  *
Linc sortit de la resserre, où Carl lui avait dit qu’il trouverait une échelle. Il l’avait trouvée, mais elle n’avait plus d’échelle que le nom, tant elle était vieille et branlante. Il décida qu’elle ferait toutefois l’affaire. Son stratagème avait marché. Il allait bientôt être en mesure de s’acquitter de sa dette envers ce frère qu’il aurait dû secourir et protéger.
Il voyageait presque toujours incognito, lorsqu’il étudiait des investissements potentiels, car sa Jaguar et ses costumes sur mesure faisaient immanquablement monter les prix. Il s’y connaissait en bâtiment — ce savoir-faire lui avait permis de gagner sa vie lorsqu’il avait été chassé de la maison paternelle et déshérité. A présent, il laissait le soin à ses collaborateurs de surveiller ses investissements.
Linc n’avait pas trop su quoi penser des lettres adressées « à qui de droit » qu’il avait trouvées dans le bureau de Garner. Elles n’avaient suscité en lui qu’un léger pincement, en comparaison de l’immense chagrin que lui avait causé la mort de son frère, un chagrin que rendait encore plus insupportable le regret de ne jamais l’avoir contacté. Si Linc n’avait pas souhaité renouer avec le père qui l’avait banni, il aurait pu, néanmoins, donner signe de vie à ce frère qu’il avait trahi. Au lieu de quoi, il s’était nourri de l’amertume de l’exil comme un homme affamé mangeant un quignon de pain.
S’il avait agi autrement, Linc aurait su depuis longtemps que la passion du jeu avait fini par ruiner sa famille, la laissant criblée de dettes, tant et si bien que son frère n’avait pas trouvé d’autre issue que de mettre fin à ses jours.
Linc aurait pu empêcher le drame, renflouer Garner, le tirer d’affaire.
Si seulement il avait été au courant.
Pour le reste de la famille, le deuil remontait à six mois, mais Linc ne l’avait appris que deux semaines plus tôt. Si son père, gravement malade, ne s’était pas senti désespéré, il n’aurait jamais fléchi et fait appeler la brebis galeuse de la famille. Linc comprenait à présent que son père avait toujours suivi sa trace, pendant toutes ces années.
Mais il ne lui avait jamais fait signe. Son père avait cherché à le contacter uniquement dans l’intérêt de Betsey, la veuve de son frère, et la seule femme que Linc avait aimée.
Cependant, la situation financière de la famille n’était pas facile à redresser. En admettant que son père accepte son aide, la majeure partie de son capital se trouvait immobilisée dans un nouveau projet, et il ne pouvait pas en dégager ne serait-ce qu’une partie sans risquer de perdre la totalité.
Les seuls biens dont Linc pouvait tirer parti étaient des immeubles situées dans cette ville, mais dont la valeur était si minime que Garner en avait oublié l’existence. Autrefois, Palo Verde avait été le berceau de la fortune que leur grand-père maternel, Hartwell, avait bâtie. A présent, Linc se voyait dans la nécessité d’utiliser ces propriétés pour assurer le bien-être matériel de Betsey. Il ne pouvait plus rien faire d’autre pour Garner.
A condition de ne pas se casser le cou sur une échelle dès le premier jour.
Bizarre… Il se trouvait à Palo Verde, une bourgade moribonde, et en présence d’une femme qui n’avait rien à voir avec la dame du troisième âge qu’il s’était attendu à rencontrer. Elle lui donnait une chance de se racheter.
Il gravit la façade de ce qui avait été une maison à deux étages, examinant la peinture blanche tout écaillée et les moulures au bleu fané. Le toit était dans un état lamentable, avec ses bardeaux qui dataient d’au moins quarante ans. Le paysage boisé qui s’étendait au loin, de chaque côté de la ville, attira son regard, et il s’immobilisa pour le contempler.
Sous ses yeux s’étalait Palo Verde, petit village miteux, niché dans la verdure. Il paraissait comme lavé par la pluie, et brillait çà et là, pareil à une fenêtre dont on aurait nettoyé partiellement la poussière.
Linc, en homme d’affaires averti, évalua du premier coup d’œil les sommes astronomiques qu’il faudrait investir en restauration, et le maigre bénéfice à en retirer. Il songea à la jeune femme qui habitait cette maison, et secoua la tête. Elle était jolie et gentille, certes, mais il devait à présent songer uniquement aux intérêts de Betsey. Il décida d’étudier la situation de plus près, mais il avait le sentiment que la meilleure solution était de sauver les meubles, de brader toutes les propriétés et d’investir les sommes obtenues dans une affaire saine. Il avait d’ailleurs déjà tâté le terrain en vue de trouver des acheteurs.
Toutefois, la perspective d’avoir à annoncer cette désagréable nouvelle à Ivy le chiffonnait. En descendant de l’échelle, il avait l’esprit si occupé à chercher comment lui présenter les choses qu’il remarqua le barreau fêlé trop tard, et se trouva soudain en train de valdinguer dans les airs.
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|’honneur des Galloway

« Une certaine lvy Parker menace les intéréts de notre famille
a Palo Verde. En tant qu'héritier de notre nom et de nos biens,
il te revient d'aller sur place et de découvrir ce qu'elle veut
exactement. Mais, surtout, ne lui révéle pas qui tu es. »
Lorsqu'il recoit cet ordre de son pére, Lincoln Galloway
n'hésite pas a suivre ce que lui dicte son sens de I'nonneur et
de la famille. Car, bien qu'il se soit longtemps tenu a I'écart
des Galloway — trop riches, trop conventionnels pour lui

—, il est le seul homme du clan a pouvoir défendre les siens
depuis que son frére ainé est mort et que son pére est malade.
Aussi est-ce tres déterminé a déjouer les manceuvres de cette
mystérieuse lvy Parker qu'il débarque a Palo Verde. Mais il
vacille des le premier instant ou il voit la jeune femme : loin
d'étre la manipulatrice décrite par son pére, vy se révele au
contraire pure, passionnée.... Et belle a lui faire oublier le
serment qu'il a prété a la mort de son frére : épouser

bientdt sa belle-sceur, désormais veuve et vulnérable...
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